
© touche—touche

Théâtre

RODÉO
Léa Drouet
17 — 25.09.2026
Théâtre Varia 

DOSSIER 
DE PRESSE



2026 — Dossier de presse — Varia — Théâtre & Studio	       2

Table des matières

Distribution 	 3
Crédits	 3
Le spectacle	 4
Entretien avec Léa Drouet & Camille Louis 	 6
Biographie	 9
Tournée & Contacts	 10



2026 — Dossier de presse — Varia — Théâtre & Studio	       3

Distribution

Mise en scène Léa Drouet
Interprétation Juliette Chmielarz, Léa Drouet, Eli 
Mathieu-Bustos
Sensitivity reader Eli Mathieu-Bustos
Textes, dramaturgie Camille Louis 
Scénographie, costumes Carolin Gieszner 
(touche—touche) 
Réalisation scénographie Ateliers du Théâtre de Liège 

Réalisation costumes Atelier costumes du Théâtre 
Varia 
Création sonore Èlg  
Lumières Léonard Cornevin 
Collaboration à la chorégraphie Manon Santkin 
Régie générale Ferri Van Overstraeten 
Production, diffusion AMA brussels – Babacar Ba, 
France Morin, Emi Parot, Clara Schmitt

Crédits
Production déléguée Vaisseau asbl 
Coproduction Théâtre de Liège, Le Varia - Théâtre & 
Studio, les Halles de Schaerbeek, les SUBS, BUDA, 
Festival d’Automne, Maillon-Théâtre de Strasbourg, 
scène européenne, la Coop asbl et Shelter Prod. 
Avec l’aide de La Fédération Wallonie-Bruxelles, Service 
Général de la Création Artistique – Direction du Théâtre, 
Wallonie-Bruxelles International, Wallonie-Bruxelles 
Théâtre / Danse 
Avec le soutien de taxshelter.be, ING et du tax shelter 

du gouvernement fédéral belge 
En partenariat avec le Centre des Arts scéniques 
Résidences BUDA, Les SUBS, la Bellone, Théâtre de Liège, 
le Varia 
Développement international La Poulpe
 
Un projet coproduit par la plateforme Prospero New 
European Wave (Prospero NEW), cofinancé par le 
programme Creative Europe de l’Union européenne.
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Le spectacle

On évoque souvent une société malade, comme si elle était un 
corps collectif abstrait et désincarné. Pourtant, Léa Drouet et 
Camille Louis trouvent dans les forêts qui brûlent et nos corps 
inflammés le révélateur d’un embrasement tangible.

Il y a quatre ans, Léa contracte le COVID. Si le temps passe, la 
maladie, elle, s’installe : l’artiste est diagnostiquée avec un COVID 
long. Pendant ce temps, nos ressources naturelles et en eau 
s’amenuisent, et nos forêts brûlent. 

Rodéo explore l’inflammation comme un épiphénomène. De la 
mémoire traumatique à la forêt de Soignes asséchée par le stress 
hydrique, jusqu’à l’embrasement social interrompu par le 
confinement, nous sommes plongé·es dans un entrelacement 
d’images, de sons et de récits qui révèlent ce qui consume les corps 
propres, sociaux et terrestres. La latence de la brume résonne avec 
le brouillard cérébral, les mémoires politiques étouffées et les 
moments qui entourent l’embrasement. La mise en scène de Léa 
Drouet se matérialise dans la scénographie organique de Carolin 
Gieszner (collectif touche—touche) et les paysages sonores de 
Laurent S. Gérard (Èlg). Trois interprètes portent la parole d’un « je » 
démultiplié, pour explorer la dimension collective des maux et des 
tentatives de guérison.   

La nouvelle création de Léa Drouet, Rodéo, propose de sortir 
du réalisme et du récit individuel tout en assumant nos affects. Le 
COVID long y est un mal lancinant qui traduit une certaine porosité 
au monde, dont le corps touché se fait le miroir.



« Je crois que l’enjeu n’est pas seulement 
de ralentir, mais de créer des moments 
d’arrêt qui nous permettent de regarder 
ces signaux en face. Car l’emballement 

permanent nous empêche d’écouter 
ce qui nous arrive. Nous avançons 

sans cesse, au risque de ne plus prêter 
attention aux événements qui cherchent 

à nous parler. »

Léa Drouet

Rodéo
du 17 — 25.09.2026
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Entretien avec Léa Drouet & Camille Louis

Quelle est l’origine du projet Rodéo ? 

	 Léa Drouet : Le départ du projet Rodéo, c’est vraiment la maladie du Covid long. 
Je suis tombée malade il y a quatre ans, à la suite d’une infection au Covid. À partir de 
cette plongée dans cette maladie inflammatoire chronique, j’ai commencé à 
m’intéresser au motif de l’inflammation du corps. Nous voulions dépasser la question de 
mon histoire individuelle ; nous avons donc ouvert la réflexion sur les maladies 
chroniques en général, mais aussi sur l’inflammation du corps social et celle du corps 
terrestre. 

	 Camille Louis : De mon côté, j’ai avant tout écouté Léa me raconter son 
expérience de la maladie. Nous avons souvent cette idée que l’on « tomberait » malade, 
que la maladie nous « arriverait » ou que, d’un coup, les choses s’embraseraient, qu’il y 
aurait soudain une inflammation — qu’elle soit intime, sociale ou terrestre.  
En réalité, l’expérience montre qu’il n’y a pas d’embrasement subit. Il existe toujours des 
terrains inflammatoires qui se sont construits dans le temps long. La maladie permet 
justement de revisiter ces histoires.  
C’est cela, je crois, que le spectacle a envie de partager : l’inversion, le renversement 
d’une certaine narration de nos maux collectifs actuels. Nous vivons dans une époque 
profondément malade, et il s’agit de réussir à exhumer des histoires oubliées pour 
habiter autrement ce présent malade. 

Pourquoi ce titre Rodéo ? 

	 Léa Drouet : Quand nous avons commencé à travailler autour de l’inflammation, 
j’ai rencontré par hasard quelqu’un qui m’a raconté que la pratique de la voiture brûlée 
et du rodéo urbain était née à quelques centaines de mètres de l’endroit où j’ai grandi, 
dans un quartier aujourd’hui disparu, la cité Olivier de Serres à Villeurbanne. Cette 
histoire a fortement résonné avec notre réflexion sur ce qui devient visible à travers les 
révoltes sociales et les tensions politiques.  

À Lyon, d’où je viens, ces événements ont contribué à construire une véritable 
mythologie des quartiers populaires, souvent associée à l’idée de chaleur, 
d’embrasement ou d’inflammation. Pourtant, cette visibilité a parfois occulté les réalités 
sociales et les choix politiques qui ont façonné ces territoires. 

Nous avons d’abord envisagé de raconter cette histoire dans le spectacle, mais nous 
avons rapidement compris qu’elle mériterait à elle seule une création entière. J’ai 
également souhaité éviter de m’approprier une histoire que je n’ai pas vécue 
directement. Ainsi, Rodéo n’en fait pas son sujet principal : le titre en conserve plutôt la 
trace, comme un écho aux différentes formes de révolte qui traversent le spectacle. 

	 Camille Louis : Cela devient presque le symbole — sans en faire une 
spectacularisation — de cette manière de surreprésenter le moment où ça brûle, ce qui 
permet, en retour, d’invisibiliser ce qui a créé les conditions de l’embrasement.  

Dans cette histoire, c’est particulièrement frappant. Léa mène beaucoup de recherches, 
notamment au Rize, un centre d’archives consacré à l’histoire de Lyon et de 
Villeurbanne. On se rend compte de tout ce qui s’est joué en amont : la violence de 
décisions politiques qui ont construit un terrain où l’embrasement semblait presque 
inévitable, tant les conditions de vie étaient insalubres et marquées par l’entassement 
des personnes. 
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Mais on découvre aussi tout ce qui a été rendu invisible : l’organisation de cette révolte, 
qui ne s’est pas manifestée uniquement par les voitures brûlées. 

La question devient alors : qu’est-ce que l’on choisit de retenir des histoires ? 

Comment avez-vous dialogué ensemble entre le texte et la mise en scène ? 

	 Camille Louis : Le texte est né d’un aller-retour permanent entre nous deux. C’est 
le quatrième spectacle que nous faisons ensemble et nous avons toujours fonctionné 
ainsi, dans un ping-pong entre l’écriture et la mise en scène. Je reprends souvent la 
formule de Léa : « Moi, je fais les gros traits et Camille met les paillettes. »  

Cette fois, nous avons un peu inversé les rôles : c’est moi qui apportais la matière initiale 
et Léa s’en emparait. Le texte est donc écrit, mais il reste constamment en dialogue 
avec le plateau. Le plateau révèle ce qui fonctionne et ce qui ne fonctionne pas.  

C’est quelque chose que Léa développe dans son travail depuis toujours : ce qui existe 
au théâtre ne se réduit pas au texte. Tout se construit dans l’articulation entre le texte, la 
lumière, la scénographie, le son. Tout n’est pas porté par les mots.  

Avant même de commencer à écrire, j’ai écouté les récits de Léa, ceux d’autres 
malades, de personnes qui militent contre l’embrasement du corps terrestre…  

Le processus a donc d’abord été celui de l’écoute, puis de l’écriture. 

	 Léa Drouet : Puis sont venus les allers-retours avec le plateau. Le plateau finit 
toujours par imposer sa loi. Il y a les intentions, bien sûr, mais il y a aussi les effets de 
réel : les corps au plateau, la musique, la scénographie. Tout cela fait bouger le texte, 
comme le texte fait parfois bouger le reste. 

Nous sommes dans une véritable écriture de plateau où chaque élément transforme les 
autres et où l’ensemble s’ajuste progressivement. 

Il n’y a pas un texte qui arriverait en premier et autour duquel tout s’organiserait. 
D’ailleurs, les premiers sons et les premières images de scénographie sont apparus 
avant même que le texte ne commence à s’écrire. C’est un écosystème qui se construit 
ensemble.  
Aujourd’hui encore, nous sommes au cœur de cet ajustement. Il faut rester ouvert·es à 
ce qui advient et accepter de modifier les choses, sans s’agripper au texte comme à 
une vérité immuable. C’est parfois une habitude du théâtre de s’accrocher au verbe. 
Mais le verbe bouge. 

	 Camille Louis : Et il va encore bouger. Les effets de réel sont aussi produits par le 
réel collectif que nous traversons. 

	Léa Drouet : La canicule, par exemple.  

Comment avez-vous travaillé les différentes échelles entre le corps individuel 
inflammé, le corps social et le territoire ? 

	 Léa Drouet : Au départ, nous les avons imaginées comme des champs 
d’exploration distincts. Puis l’expérience du plateau nous a conduites à penser que tout 
devait partir de la maladie.  

Par exemple, concernant les symptômes du Covid long, nous nous sommes vite rendu 
compte que les décrire avait moins de force que de les transformer en directions 
esthétiques.  
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Le brouillard mental, l’épuisement ou l’hypersensibilité deviennent ainsi des moteurs de 
mise en scène. Le climat général du spectacle est dicté par l’expérience physique et 
sensorielle de la maladie. 

L’expérience sensorielle est donc centrale. 

Cette expérience de la maladie t’a obligée à ralentir. Est-ce que tu penses que, de 
façon générale, ce monde doit ralentir ? 

	 Léa Drouet : J’ai l’impression que les corps qui s’expriment aujourd’hui, 
notamment à travers l’augmentation exponentielle des maladies inflammatoires, 
agissent comme des signaux d’alerte, des sentinelles. Ils nous racontent quelque chose 
du monde dans lequel nous vivons et des déséquilibres qui le traversent.  

Je ne sais pas s’il faut parler d’un ralentissement général ou d’une décroissance 
systématique. Mais je constate que les arrêts forcés, qu’ils soient individuels ou 
collectifs, permettent de prendre conscience de la vitesse à laquelle nous évoluons. 
Cette accélération permanente produit des environnements de plus en plus inadaptés, 
pour les corps comme pour les écosystèmes.  

La surexploitation des ressources, les dérèglements climatiques ou encore les maladies 
sont autant de manifestations de cette réalité. Les corps, tout comme la Terre, nous 
adressent des messages. Pourtant, nous semblons souvent rester dans une forme de 
déni collectif. 

Je crois que l’enjeu n’est pas seulement de ralentir, mais de créer des moments d’arrêt 
qui nous permettent de regarder ces signaux en face. Car l’emballement permanent 
nous empêche d’écouter ce qui nous arrive. Nous avançons sans cesse, au risque de ne 
plus prêter attention aux événements qui cherchent à nous parler. 

	 Camille Louis : Pour moi, le Covid et notamment le Covid long illustrent 
parfaitement notre difficulté à écouter ce qui nous arrive. Face aux crises, nous 
cherchons sans cesse une « sortie » et un retour à la normale, dans une logique de 
progrès et d’accélération. Or, cette obsession nous empêche souvent de voir ce qui 
s’exprime autour de nous, qu’il s’agisse des alertes, des vulnérabilités ou des formes de 
résistance qui émergent. Dans la pièce, nous proposons plutôt de porter un regard 
horizontal et circulaire sur le monde, afin de mieux habiter nos paradoxes. Nous les 
vivons au quotidien : lors des épisodes de canicule, par exemple, nous ouvrons nos 
fenêtres pour trouver un peu d’air tandis que les avions, qui participent aussi au 
réchauffement climatique, passent au-dessus de nos têtes. Nous avons parfois 
l’impression que plus nous prenons conscience des impasses dans lesquelles nous 
nous trouvons, plus nous continuons à accélérer au lieu de changer de direction. 

	 Léa Drouet : Cette injonction permanente à la « sortie de crise » a aussi pour 
effet d’effacer certaines expériences collectives pourtant très récentes. Dans le 
spectacle, nous évoquons notamment le mouvement des Gilets jaunes, dont la 
dynamique a été interrompue puis largement recouverte par d’autres événements, 
comme l’incendie de Notre-Dame ou le confinement. En en discutant aujourd’hui, je suis 
frappée de constater à quel point certaines personnes ont déjà oublié ce qui avait mis 
fin à ces mobilisations. Cela montre à quel point les crises successives se superposent 
et recouvrent rapidement notre mémoire collective. 
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Léa Drouet

Léa Drouet est metteuse en scène, installée à Bruxelles depuis 2010. Elle travaille 
entre théâtre, performance et installation, explorant comment traduire des 
problématiques politiques et sociales en expériences sensibles, corporelles et sonores.  
En 2014, elle fonde VAISSEAU, structure de production ouverte aux formats 
expérimentaux et évolutifs.  
Elle collabore avec la scène musicale expérimentale bruxelloise et des artistes 
pluridisciplinaires, dont la philosophe et dramaturge Camille Louis.  
Parmi ses créations, 0& (2015) rassemble vingt performeur·euses pour un concert spatial 
de magnétophones, et Boundary Games (2018) interroge les dynamiques de groupe et 
la recomposition d’un commun. 
Elle mène des ateliers en prison et dans des institutions artistiques, questionnant 
violence, identités et mémoire collective. Violences (2020) explore les histoires 
affectivement proches mais tenues à distance par la Grande Histoire, révélant les vies 
comptées et celles oubliées. 
En 2023, J’ai une épée poursuit son travail sur les images établies et les singularités 
minorisées, à travers l’enfance et la fabrique des représentations. 
Elle prépare actuellement RODEO (2026), installation-performance qui traverse 
archives, territoires et récits pour mettre en attention des mémoires enfouies et 
minorisées. 
Son travail se situe au croisement des arts, de l’engagement politique et de la pensée 
critique, invitant à l’écoute et à l’attention des récits invisibles ou oubliés.
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La tournée
Varia - Théâtre & Studio (Bruxelles,BE) (première) 17 au 19 et
du 22 au 25 septembre 2026 
NEXT Festival – BUDA (Courtrai,BE) 28 novembre 2026  
Théâtre de Liège (Liège,BE) 24, 25, 26 avril 2027 

	 Et bientôt : Festival d’automne & Théâtre de la Bastille, 
Actoral, Le Maillon, CDN d’Orléans

Contacts

Contact presse
Sophie Thomine 
+32 2 642 20 67
presse@varia.be
www.varia.be

Réservation
+32 2 640 35 50, sur le site, ou sur reservation@varia.be

Du mardi au vendredi de 10h à 18h.
Et 1h avant le début des représentations 
au Théâtre Varia et au Studio Varia 

Adresses
Théâtre Varia 
rue du Sceptre 78
1050 Ixelles

Studio Varia  
rue Gray 154
1050 Ixelles


